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Figures aquatiques dans le projet scriptural d’Aliona 
Gloukhova, un exemple de xénographies francophones1

Ana Belén Soto
Universidad Autónoma de Madrid
anabelen.soto@uam.es

Resumé
Dans l’analyse ici présentée, nous nous proposons d’étudier l’apport littéraire d’Aliona 

Gloukhova dans son premier roman intitulé Dans l’eau je suis chez moi. Il s’agit d’une aven-
ture romanesque où l’auteure expose avec maîtrise le besoin d’un dialogue entre l’homme et 
la nature. Le fil conducteur de cette réflexion s’avère être l’eau, un élément devenu l’ancrage 
identitaire d’un personnage qui a besoin d’échapper au poids exercé par l’espace urbain. La 
mer devient ainsi un espace métaphorique qui permet d’analyser un exemple paradigmatique 
de la nouvelle géopoétique qui se dessine dans les xénographies francophones. 

Mots clés : écriture au féminin, xénographies francophones, écocritique, écopoétique, 
totalitarisme. 

Abstract 
The present paper seeks to analyze the literary contribution of Aliona Gloukhova in Dans 

l’eau je suis chez moi, in which the author showcases the need for a dialogue between men and 
nature. The main thread of this reflection is the water that, right from the title, becomes the 
identity anchor of a character that needs to escape the weight exerted by urban construction. 
The sea thus becomes a metaphorical space that allows analyzing a paradigmatic example of 
the new geopoetics that is carved in the field of Francophone xenographs.

Key words: Women’s writing, Francophone xenographs, ecocriticism, ecopoetic, total-
itarianism.

1.  Introduction

Nombreuses sont les manifestations qui se font écho de la menace écologique en vue et 
la mosaïque littéraire n’échappe pas aux questionnements sur la biosphère. C’est ainsi qu’une 
école de critique littéraire est née aux États-Unis dans les dernières décennies du XXe siècle 
sous le nom d’écocritique. Mais, 

Qu’est ce que l’écocritique ? [pourrions-nous nous demander.] Dit simplement, l’écocri-
tique est l’étude du rapport entre la littérature et l’environnement naturel. Tout comme 
la critique féministe examine le langage et la littérature d’une perspective consciente du 
genre [gender], tout comme la critique marxiste apporte une conscience des rapports 
de classe et des modes de production à sa lecture des textes, l’écocritique amène une 
approche centrée sur la Terre aux études littéraires (Glotfelty cité par Blanc/ Chartier / 
Pughe 2008 : 18).

1 Ce travail s’inscrit dans le cadre des objectifs du projet de recherche I+D+i du « Ministerio de Ciencia e Innova-
ción » (référence : PID2019-104520GB-I00).

1 Ce travail s’inscrit dans le cadre des objectifs du projet de recherche I+D+i du « Ministerio de Ciencia e Innovación » 
(référence: PID2019-104520GB-I00).
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L’écocritique prône de ce fait l’apport des thématiques intrinsèques à la nature dans le 
domaine littéraire pour mettre en exergue l’intérêt d’imbriquer “el uso de conceptos ecológicos 
a las composiciones literarias, y entender que el espacio natural no es ni un simple tópico ni 
un decorado de fondo sobre el que se articula por ejemplo una novela” (Campos-F.-Fígares 
/ García-Rivera 2017 : 96). La nature devient, par conséquent, un élément de réflexion qui 
permet d’éveiller une sensibilité autre sur les rapports que l’homme entretient avec elle et de 
penser autrement “los conflictos propios de [la] sociedad posmoderna, que debe plantearse 
temas como la justicia ambiental o las lacras de un consumismo depredador de la naturaleza” 
(Campos-F.-Fígares / García-Rivera 2017 : 98). Les analyses écocritiques se focalisent, par 
conséquent, sur les figures de la nature qui innervent les romans.

À ce stade de la réflexion il convient de signaler que, même si le terme d’écocritique a été 
inventé sur le continent américain en 1978 par William Rueckert (Buell 1995 : 136), le panora-
ma littéraire français et francophone présente une perspective environnementale quelque peu 
différente. C’est dans ce contexte que Pierre Schoentjes se penche sur “l’éveil d’une conscience 
environnementale dans la littérature hexagonale au lendemain de la Seconde Guerre mon-
diale” (Defraeye / Lepage 2019 : 7) dans son ouvrage Ce qui a lieu. Essai d’écopoétique (2015). 
Il s’agit, en effet, d’une perspective proche des études écocritiques, mais ayant des caractéris-
tiques inhérentes aux contextes en langue française. D’après Julian Defraeye et Élise Lepage 
(2019 : 9),  

Plusieurs facteurs peuvent expliquer ces divergences d’approches. D’une part, l’écocri-
tique s’est développée aux États-Unis et au Canada en puisant aux racines du mythe 
de l’exploration et la colonisation du continent, mais aussi plus récemment dans la re-
découverte et la valorisation des savoirs autochtones – substrats qui sont évidemment 
absents du côté français. D’autre part, l’écocritique nord-américaine ne craint pas un 
certain degré de politisation, faisant place à certaines revendications ou dénonciations. 
Cette observation pourrait s’expliquer par un lointain héritage du nature writing amé-
ricain qui, par sa forme proche de l’essai, permet de façon plus explicite la formulation 
d’une prise de position. 

L’écopoétique, en revanche et d’après Schoentjes (2016 : 87) “met plus volontiers en 
avant son souci de la forme et de l’écriture que ne le fait l’écocritique : celle-ci assume en effet 
ouvertement un parti pris politique, ancré dans un contexte anglo-saxon, voir américain”. En 
effet, en l’absence d’une tradition de nature writing suivant les modèles étatsuniens, le pano-
rama français et francophone propose une lecture différente de l’environnement naturel. Il 
convient de signaler en outre que “la conscience de la responsabilité de l’homme concernant 
l’environnement se traduit par des choix éthiques, politiques et esthétiques qui varient de ma-
nière importante selon que l’on considère la France métropolitaine ou les différents espaces de 
la francophonie” (Romestaing / Schoentjes / Simon 2015 : 2).

C’est alors dans ce contexte, et compte tenu des caractéristiques propres à la littérature 
en langue française, que le chercheur belge se penche sur la perspective écopoéticienne et se 
propose de “mettre en avant le monde naturel et la volonté de rapprocher la littérature d’une 
expérience concrète” (Schoentjes 2015 : 28). L’auteur présente ainsi un cheminement autour 
de six catégories : les promenades, les fictions, les témoignages de solitude de la nature, les 
voyages et l’aventure, les récits d’expériences pastorales et les essais d’écrivains sur les rap-
ports homme-nature. Il s’agit, cependant, d’un guide et non pas d’une grille d’évaluation que 
l’auteur présente lors de l’analyse des romans contemporains.

L’écopoétique se focalise ainsi sur la manière dont la littérature se fait écho des rapports 
concrets de notre existence quotidienne avec la nature. Cette perspective permet alors de se 
pencher non pas sur l’aspect militant des textes, mais sur l’édifice romanesque bâti sur des 
piliers esthétiques et poétiques. Pour Schoentjes (2016 : 87) :
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Compte tenu de la production littéraire contemporaine, l’écopoétique privilégie volon-
tiers l’univers romanesque, pour n’aborder que latéralement les autres genres. Ce choix 
est sans doute discutable mais il correspond à l’activité éditoriale actuelle  : comme il 
touche le plus grand nombre de lecteurs, le roman est incontestablement central de nos 
jours.
Appliquée à cette littérature en train de se faire, l’écopoétique cherche à cerner comment 
l’imaginaire contribue à façonner un nouveau rapport à la nature et à l’environnement, 
dans un monde où la prise de conscience écologique est devenue centrale.

Suivant cette perspective d’analyse, nous tenions à esquisser l’importance accordée aux 
éléments naturels, et plus précisément à l’élément aquatique, au sein de l’édifice narratif d’Aliona 
Gloukhova. Son premier roman, Dans l’eau je suis chez moi, publié en 2018 aux Éditions Ver-
ticales, met en musique le besoin de se ressourcer dans la nature pour s’évader du poids de la 
ville et, par conséquent, de ce qu’elle représente. Le roman s’articule autour de la disparition de 
la figure paternelle lors d’une tempête en haute mer. Le père de la protagoniste avait besoin de 
plonger dans l’eau pour se retrouver à l’aise et se sentir à l’abri, même si cela lui coûtera la vie. 
La nature s’érige ainsi en havre de paix alors que la ville angoisse, emprisonne et rend malade. 

Divisée en 13 chapitres d’extension inégale, cette esquisse autofictionnelle (Soto 2019) 
s’articule autour d’un espace transfrontalier qui interpose la ville à la mer, les figures urbaines 
aux figures aquatiques. L’eau devient alors dans le roman gloukhovaien un foyer éloigné de la 
conception topographique traditionnelle. La sensibilité au monde aquatique et à l’environement 
se présente également dans le deuxième roman d’Aliona Gloukhova. Intitulé De l’autre côté de 
la peau et publié en 2020 aux éditions Verticales, cette deuxième aventure romanesque porte un 
regard attentif sur la manière dont l’homme vit sa relation avec le monde naturel. Nous pouvons 
affirmer, par conséquent, que le projet scriptural gloukhovaien met en lumière une réflexion 
double où le lecteur observe, d’une part, le désir d’inscrire une histoire individuelle dans l’Histoire 
collective et, d’autre part, le rapport que ses personnages entretiennent avec l’élément aquatique. 

C’est dans ce contexte que nous nous permettons d’ébaucher dans un premier temps le 
parcours biolittéraire de l’auteure dans l’espace de création littéraire francophone. Inscrite 
dans l’archipel de création littéraire des xénographies francophones dans l’Europe d’au-
jourd’hui (Alfaro / Sawas / Soto 2020), Aliona Gloukhova fait vivre la nature dans le corps des 
textes suivant la perspective écopoéticienne, ce qui nous autorise à nous attarder par la suite 
sur l’analyse des figures aquatiques dans le projet scriptural gloukhovaien. Le résultat de cette 
étude critique nous permettra de mieux appréhender un travail d’écriture qui participe active-
ment des débats de notre époque.  

2.  Aliona Gloukhova, esquisse biolittéraire

Née à Minsk en 1984, Aliona Gloukhova s’est installée en France après avoir poursui-
vi un parcours académique entre Saint-Petersbourg, Madrid et Lisbonne. Dans un premier 
temps elle s’installe à Poitiers, puis à Paris où elle obtient le diplôme de Master en création 
littéraire de l’Université de Paris VIII-Vincennes-Saint-Denis. La langue française n’est donc 
pas la langue maternelle de cette romancière en herbe qui admet avoir dû travailler son “bé-
gaiement linguistique” (Chouaki 2018 : en ligne) lors de son aventure littéraire. Le résultat de 
ces premiers pas romanesques n’est autre qu’un roman où l’auteure explore les voies de l’au-
tofiction à travers la construction identitaire d’Alionouska, son personnage homonyme, avec 
qui elle partage un événement biographique marquant : la perte de la figure paternelle à l’âge 
de 11 ans. L’absence de la figure paternelle devient ainsi le fil conducteur d’un roman qui s’arti-
cule autour des souvenirs d’une jeune fille qui devient adulte. Il s’agit d’un parcours initiatique 
qui embrasse avec pertinence la souffrance de l’absence, les hypothèses d’un possible retour 
et l’ancrage historique dans les dernières décennies du XXe siècle dans sa Biélorrussie natale. 
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Toujours situé dans cette Europe que nous appelions de l’Est, le second roman 
gloukhovaien poursuit la réflexion autour de la disparition d’un être cher dans l’univers marin. 
En outre, il s’agit d’un texte qui met en musique une réflexion métalittéraire double. D’une 
part, le lecteur découvre Ana, une jeune femme d’origine portugaise qui consacre sa thèse 
doctorale à l’analyse de la production littéraire de Guennadi Gor lors du siège de Léningrade. 
Littérature et Histoire deviennent ainsi l’objet d’étude dans l’aventure romanesque. D’autre 
part, l’auteure se sert de la technique de la mise en abyme pour faire entrer dans le roman la 
figure de la narratrice, et ce à travers la lecture du journal intime d’Ana. La narratrice, alter 
ego fictionnel de l’auteure, s’approche de plus en plus du vécu de la jeune chercheuse au point 
de s’y refléter tel Narcisse dans l’eau. C’est par ailleurs dans ce contexte, qu’Anthony Dufraisse 
(2020 : en ligne) affirme :

En se glissant dans la peau de cette jeune femme qui l’a précédée dans la découverte de 
Guennadi Gor, la narratrice porte-voix d’Aliona Gloukhova analyse avec poésie, et avec 
une sensibilité exacerbée, ses sentiments et ses émotions. Et nous invite à une profonde 
réflexion sur la notion d’appartenance (à soi et au monde). [...] La langue à l’œuvre n’est-
elle pas, au fond, un itinéraire de soi vers le monde ou du monde à travers soi ?

Aliona Gloukhova fait, par conséquent, partie d’un ensemble d’intellectuels qui, venant 
de cette Europe autrefois appelée de l’Est, dessinent une nouvelle réalité sociale qui traverse les 
frontières géopolitiques pour exprimer le monde dans une langue étrangère aux expériences 
vécues. L’expression française de cette réalité autre explore des enjeux représentatifs dans 
l’objectif d’assurer une transmission réussie. Ces intellectuels s’adressent, par conséquent, à un 
grand public, francophone ou francophile, ne connaissant la réalité dont ces écrits témoignent 
qu’à travers le prisme du regard étranger. Désormais, ces écrivains venus de cette autre partie 
de l’Europe, prennent leurs plumes pour parler d’une expérience vécue à la première personne 
et sublimée par l’écriture. C’est pourquoi nous pouvons affirmer que leurs écrits témoignent 
d’une expérience marquée par les totalitarismes et la quête de liberté.

Les littératures francophones européennes tissent dès lors une multiplicité de regards sur 
la mosaïque soviétique, même si la langue française n’est pas une langue dominante dans ces 
pays d’antan satellites de l’URSS. D’après Joanna Nowicki et Catherine Mayaux (2012 : 9) “bien 
d’écrivains et intellectuels venus de ces pays [se] sont nourris [de la langue française], sont rede-
vables des apports de la culture française à leur propre culture et création et ont enrichi celle-ci 
en retour dans un travail d’échanges mal connu ou reconnu”. Dans ce contexte, nous pouvons 
affirmer que le choix langagier est profondément lié à la triade : liberté, égalité et fraternité. 

Ce corpus d’écrivains se trouve alors dans une situation de déracinement où la langue 
devient le moyen d’expression essentiel d’une identité déterritorialisée qui se forge à travers les 
regards croisés de l’identité d’origine et de l’identité d’accueil. Ces écrivains relégués au statut 
d’écrivains étrangers par cette double appartenance (Molina Romero 2016 : 109), peuvent être 
considérés comme des auteurs français pour certains spécialistes. C’est le cas, par exemple, 
d’Albéna Dimitrova (Sofia, 1964-) qui est considérée une “auteure française [parce que] sa 
création littéraire et ses qualités de médiatrice de l’activité artistique sont inhérentes à l’usage 
du français comme langue privilégiée d’expression. Sa bulgarité lui offre, pourtant, une ouver-
ture d’esprit génératrice de création” (Enderlein / Mihova 2013 : 178).

Pour clore cette ébauche biolittéraire d’Aliona Gloukhova, nous pouvons affirmer que, 
appartenant aux xénographies francophones dans l’Europe d’aujourd’hui (Alfaro / Sawas / 
Soto 2020), Aliona Gloukhova contribue à tracer une nouvelle géo-poétique dans le panorama 
littéraire actuel. Nous assistons, en effet, 

À la construction d’un champ littéraire transnational en Europe où le lecteur se trans-
forme en spectateur d’une géo-graphie singulière de l’histoire de l’Europe. Nous 
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constatons de même une transformation des genres traditionnels, des thèmes et de la 
texture linguistique où l’autofiction dessine la carte de l’existence. Le narrateur, d’après 
Milan Kundera, “n’est ni un historien, ni un prophète mais un explorateur de l’existence” 
(Alfaro 2013-2014 : 1260).

3.  L’élément aquatique 

Aliona Gloukhova présente en outre dans ses textes un regard porté sur la nature, et plus 
précisément sur l’élément aquatique, tel que nous l’avons ébauché auparavant. L’univers aqua-
tique s’érige, par conséquent, en enjeu phare dans son projet scriptural. Le lecteur se trouve, 
en effet, exposé à ce questionnement dès sa première approche à un roman intitulé Dans l’eau 
je suis chez moi. L’élément aquatique se situe ainsi au cœur d’un récit conçu dans un contexte 
géographique situé au milieu du continent européen et, par conséquent, n’ayant pas d’accès di-
rect à la mer. Il est intéressant d’observer l’importance accordée à cet élément qui, tout en étant 
dans l’imaginaire collectif comme le berceau de la vie, est associé à des représentations les plus 
diverses selon que l’on se situe dans une perspective langagière ou dans une autre. L’énoncia-
tion de l’élément aquatique comme un lieu douillet où l’on se sent à l’aise et confortable, rompt 
avec la représentation inquiétante de l’eau “comme une source de danger, ce danger étant lié à 
ses profondeurs inconnues et sa force invincible” (Vérézubova 2017 : 258). De toute évidence, 
ce titre construit une atmosphère inquiétante qui interpelle le lecteur dès la couverture. C’est 
dans ce contexte que nous pouvons affirmer que l’eau représente une frontière à traverser 
qui oscille entre l’imaginaire occidental et oriental, entre ce miroir où se reflète Narcisse et ce 
lieu qui loge des monstres et d’autres créatures fantastiques et malveillantes. Il est intéressant 
d’observer comment dans la culture slave, “la surface de l’eau représente une sorte de passage 
entre le monde réel et le monde inconnu qui ne laisse pas de trace” (Vérézubova 2017 : 259). La 
mer est également représentée dans la culture slave “comme un être sévère, tout puissant et, 
surtout, libre, rebelle, qui agit à sa guise” (Vérézubova 2017 : 259). Le lecteur se voit ainsi tout 
de suite pris par le jeu transfrontalier où une auteure que l’on peut situer géographiquement 
dans cette Europe que l’on appelait de l’Est écrit en langue française sur un élément qui se pré-
sente “sous les aspects les plus variés dans des cultures différentes” (Vérézubova 2017 : 258) 
mais qui représente, tout de même, son foyer. La poétique de ce titre, qui s’avérera être l’un des 
noyaux romanesques, attire alors le lecteur dans une lecture qui commence le premier jour de 
vacances d’une famille qui part dans une “Zaporozhets, une voiture orange, moche, bossue, qui 
fait beaucoup de bruit” (Gloukhova 2018 : 11).

Lenka, comme elle se fait appeler par son père dans la fiction, se présente comme un pin-
gouin qui “dandine en marchant, et [qui] dans l’eau - […] se sen[t] en confiance” (Gloukhova 
2018 : 13) ; son père, quant à lui, “il est un dauphin” (Gloukhova 2018 : 12). L’eau devient ainsi 
un élément libérateur où le réel se transforme en fiction. Le zoomorphisme sciemment pré-
senté dans le premier chapitre met en exergue le caractère fantastique de cette histoire et fait 
un clin d’œil à la littérature médiévale où les bêtes parlaient pour dire à l’homme ce qu’il avait 
besoin d’entendre. L’image du dauphin revient à la fin de ce premier chapitre sous forme de 
dessin : “une calanque, une tempête en pleine mer, un bateau disloqué, un homme s’accroche à 
un bout de bois flottant à la surface de l’eau. Sur la dernière page du cahier mon père a dessiné 
un dauphin” (Gloukhova 2018 : 21). Il s’agit d’une mise en abyme.

L’auteure présente le fil conducteur de l’édifice narratif – à savoir la disparition de son 
père – sous forme de jeu transfrontalier où le lecteur ne pourra s’y retrouver qu’une fois partie 
remise, au chapitre 13. En effet, le roman se termine sur l’histoire de cet homme 

Qui voulait être un dauphin, il avait un cœur qui battait pour deux : pour un homme et 
pour un dauphin. Il y avait un dauphin qui était homme par erreur, quelqu’un s’était 
trompé, il avait le corps d’un homme, ça arrive. Il lui fallait apprendre à marcher tout 
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droit, réadapter ses poumons, ses tout petits poumons qui se pliaient et se dépliaient 
tout le temps. Il avait en lui une chair d’argile, une chair sanguine, il avait en lui de l’eau 
de mer salée. 
Aller au travail, marcher verticalement, être une ligne droite dans une ville poussiéreuse, 
c’était difficile. Avoir un poste, être enfermé et ne pas nager étouffent le dauphin en lui. Il 
n’arrivait pas à vivre comme les hommes, à avoir une famille et un métier, à dormir dans 
un lit étouffant et blanc, dur et sec, à être assis, courber ses nageoires et sa queue, c’était 
inconfortable. 
[…] Un jour il décide de traverser la mer. Il prend un bus jusqu’a Istanbul, il construit un 
voilier et il part. Une nuit, une tempête éclate. Il saute dans l’eau mais ce n’est pas pour se 
sauver. Ce n’est pas pour sauver l’humain en lui, c’est pour libérer le dauphin (Gloukhova 
2018 : 116).

L’eau devient alors le symbole d’un voyage initiatique pour le père comme pour la fille. 
Gloukhov et Alionouska s’embrasseront sous cette eau salée qui noie l’homme mais qui libère 
le dauphin. Autrement dit, l’eau devient la frontière où l’homme, vivant sous le joug des totali-
tarismes, se retrouve soudain avec le choix soit de retrouver sa liberté soit de continuer à vivre 
comme “un citoyen gris d’un État gris” (Gloukhova 2018 : 26) où faute d’être affilié au Parti 
communiste “obtenir [un] passeport et se rendre dans un pays du bloc de l’Est était compliqué 
[mais plus encore,] se retrouver de l’autre côté du rideau de fer était inimaginable” (Gloukhova 
2018 : 84). C’est dans ce contexte qu’il est parti à Istanbul pour faire le tour du monde en voi-
lier, un voyage où il disparaîtra à tout jamais.

Loin de la tristesse qui pourrait évoquer la perte d’un être cher, nous pouvons lire dans 
le texte un certain soulagement car “là-bas [à Istanbul], juste avant de disparaître, il se sentait 
plus heureux qu’avec nous et ce n’est pas parce qu’il ne nous aimait pas qu’il est parti, mais 
parce que tout était compliqué” (Gloukhova 2018 : 14). Gloukhov était un homme qui avait 
envie d’ailleurs, de traverser les frontières de sa Biélorussie natale pour découvrir d’autres 
cultures, d’aller en Inde, de se laisser emporter par le rythme des eaux qui ne s’arrêtent jamais. 
Son histoire s’est cependant terminée en drame. Son corps n’a jamais été retrouvé. Et, ce sera 
peut-être cette absence du corps sur lequel pleurer qui fera errer, tout le long des pages, l’es-
poir qu’il revienne un jour.

L’élément aquatique s’érige ainsi en symbole de liberté, alors que la ville conforme la 
topographie de l’emprise totalitaire sur le sujet. C’est ainsi que tout en célébrant la beauté de 
l’élément aquatique, Aliona Gloukhova interroge la frontière tenue entre l’homme, vivant sous 
le joug totalitaire, et la nature, symbole de liberté. L’écosystème aquatique et l’identification 
zoomorphe permettent de créer une nouvelle cartographie des sujets qui présentent non seule-
ment le besoin de communier avec la nature, mais aussi de la préserver. C’est, en effet, à travers 
ces deux personnages que l’auteure aborde la force de la nature sauvage et met l’accent sur le 
fil aquatique. 

L’auteure propose ainsi une issue possible et paisible au parcours vital d’un personnage 
atteint de dipsomanie, cette maladie culturelle qui se répand par contagion dans la ville de 
Minsk (Gloukhova 2018  : 15). Si l’ivresse, la tristesse et le découragement décrivent les ef-
fets que les modèles urbains reproduisent sur une population qui doit “boire pour trouver du 
courage” (Gloukhova 2018 : 74), l’élément aquatique représente une autre manière de vivre. 
L’auteure ébauche ainsi les traits d’un personnage qui nous invite à repenser l’appartenance et 
la coexistence entre l’homme et la nature, entre l’homme et le milieu qu’il habite. 

La rhétorique de la nature permet alors de faire réfléchir le lecteur sur les émotions et 
les sensations que l’homme peut éprouver dans un milieu naturel. Le regard ainsi porté sur la 
nature pose les jalons d’une poétique soucieuse du développement durable. Si dans l’ouvrage ici 
analysé cette approche se fait d’une manière allégorique et même métaphorique, dans le second 
roman gloukhovaien l’emprise environnementale est exposée explicitement à trois reprises :
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Aujourd’hui j’ai lu : il ne reste pas plus de trente ans à notre planète, à la suite de la fonte 
des glaciers et de la dilatation thermique des océans, l’eau va monter de plus de 3 mètres 
avant la fin du siècle. Les villes situées sur les côtes seront détruites, 600 millions de 
personnes vont se retrouver sous l’eau (Gloukhova 2020 : 95).
[...] Hier, aux actualités, j’ai entendu un reportage sur les cinquante-deux ours reprérés 
au village de Belushya Guba, le centre administratif de Novaya Zemlya, vers l’océan Ar-
tique. Les glaces fondent, les ours cherchent à manger ailleurs (Gloukhova 2020 : 106).
[...] Aujourd’hui, j’ai lu dans un journal pourquoi il y avait autant de baleines qui 
s’échouent sur les plages d’Australie. Elles y viennent par dizaines et se jettent sur le 
sable. Les baleines sont effrayées, a écrit le journaliste et j’ai essayé de me mettre à la 
place de ces grands corps mouillés et tremblants (Gloukhova 2020 : 126).

Nous pouvons affirmer, par conséquent, que le style poétique d’Aliona Gloukhova de-
vient de plus en plus explicite en matière environnementale au cours de son projet scriptural. 
La mise en récit des problématiques liées à la vie aquatique permet de mettre l’accent sur les 
rapports existant entre l’homme et la nature. C’est dans ce contexte que nous pouvons affirmer 
que le projet scriptural d’Aliona Gloukhova s’inscrit dans les initiatives qui mettent en lumière 
les besoins spécifiques des écosystèmes marins. L’auteure s’érige ainsi en virtuose de la langue 
pour transmettre l’engagement en matière de biodiversité océanique d’une manière poétique 
et non militante à travers une histoire qui imbrique plusieurs axes thématiques. 

4.  Conclusion

Tout en s’interrogeant sur le rapport existant entre l’homme et l’élément aquatique, 
Aliona Gloukhova fait partie de ces écrivains qui ne peuvent pas faire fi des questionnements 
environnementaux de notre époque. L’étude suivant la perspective écopoétique de son ou-
vrage met ainsi en exergue les enjeux phares d’un corpus de textes qui, à travers l’invention 
d’histoires, peuvent garantir une nécessaire prise de conscience au niveau environnemental. 
La symbolique libératrice de l’univers marin exposée dans le projet scriptural gloukhovaien 
permet, en outre, de mettre l’accent sur la réalité environnante des milieux aquatiques et la 
responsabilité, individuelle et collective, pour freiner les conséquences des conduites mena-
çantes dans le milieu naturel. 

Les propos d’Alain Romestaing, Pierre Schoentjes et Anne Simon (2015 : 5) à cet égard 
sont fort intéressants. Ils affirment que même “s’il serait présomptueux de penser que [la lit-
térature] préservera l’humanité des dangers liés à la dégradation de l’environnement naturel. 
Par contre, le roman peut explorer les futurs possibles, donner une valeur à des lieux qui sans 
lui passeraient inaperçus” par exemple. En effet, d’après Pierre Schoentjes (2016 : 88) c’est 
grâce à l’apport de Paul Cézanne en matière paysagistique que la montagne Sainte-Victoire 
n’est plus considérée “par les Provençaux comme un endroit inhospitalier et sans attraits”. De 
ce fait, il affirme que “ce que la peinture a fait à Aix, la littérature pourrait le faire pour les pôles, 
menacés par le réchauffement climatique et l’exploitation pétrolière” (Schoentjes 2016 : 88). Il 
s’agit, de ce fait, de parler et de faire parler des questionnements de notre époque ainsi que de 
la palette sensorielle qui dépeint la manière d’habiter le monde. 

Pour terminer, nous tenions à mettre en avant un deuxième axe thématique qui pourrait 
être exploré du point de vue des Objectifs du Développement Durable : la mise en récit d’un en-
semble de personnages féminins. C’est en interrogeant l’apport fictionnel de femmes écrivains 
qu’Aliona Gloukhova contribue également à mettre l’accent sur le cinquième Objectif de Déve-
loppement Durable qui est “spécifiquement dédié à l’autonomisation des filles et des femmes. 
Il concerne l’égalité entre les sexes et vise à mettre fin à toutes les formes de discriminations 
et de violences contre les femmes et les filles dans le monde entier” (Nations unies, 2020 : en 
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ligne). La littérature présente ainsi des modèles féminins qui, loin des stéréotypes, s’érigent en 
protagonistes de leurs propres histoires.

Nous sommes, en effet, face à la confection d’un portrait individuel qui fait partie de ce 
groupement de témoignages au féminin. Le panorama littéraire francophone actuel s’érige en 
porte-parole de ces écrits autrefois rangés aux oubliettes parce qu’ils avaient été écrits par des 
femmes mais qui présentent aujourd’hui un horizon littéraire riche en perspectives féminines. 
“Les luttes féministes en Occident (droit de vote, changement des mentalités, accès à l’ensei-
gnement) sont pourtant loin d’avoir réussi à obtenir l’égalité des sexes” (Juan Oliva / Romera 
Pintor / Boixareu Vilaplana 2016 : 469), c’est pourquoi nous devons parler et faire parler ces 
écrivaines qui enrichissent l’archipel littéraire et, par conséquent, la manière de voir, de com-
prendre et d’appréhender le monde.
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